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envoyassent au devant de lui.  Commines lui répon­
dit  p a r  l’énum érat ion  des t roupes de la ligue, et le 
pressa de con tinuer  sa m a rc h e ;  mais il n’y eu t  pas 
moyen de le d é te r m in é r à  ab rége r  ces re ta rds in­
utiles.  On discuta i t  su r  les démêlés des Pisans et des 
F lo re n t in s ;  on dé libéra i t  si on rendra i t  les places 
ap p ar ten an t  à c e u x - c i  ; ils offraient de l’a rg en t  et 
u n  renfor t  de deux mille hommes, si le roi voulait 
évacuer les forteresses;  rien n ’était  plus précieux 
q u e  ces secours, r ien  n’était  plus u rg en t  que ce dé­
p a r t .  On ne p u t  obtenir  du  roi q u ’il consenti t à 
évacuer Pise ni quelques autres  châ teaux .  La  ville 
de Pontrcmoli avait ouvert ses po r tes ;  il y surv in t  
une rixe entre  les Suisses et les bourgeois ;  ceux-ci 
fu ren t  passés au fil de l’épée. Dans ce tum ulte ,  le 
feu prit à quelques maisons, et les magasins de sub­
sistances, dont cette ville é tait  remplie ,  et don t  l ’a r ­
mée avait grand besoin, fu ren t  consumés.

XV. II restait à f ranch ir  l’Apennin et à donner  la 
m ain  au  duc d ’Orléans, qu i  tenait  Asti, et qu i  s’é­
ta i t  avancé ju sq u ’à Novarrc avec trois  cents lances 
et six mille hommes de pied ; mais l’armée  com bi­
née de Venise et du  duc de Milan, forte de p lus de 
tren te  mille hom m es,  était  postée au pied de la mon­
tagne. T out  cela n ’empêcha point  le roi d ’affaiblir 
encore son a r m é e , en envoyant un  détachem ent 
faire une tentative inutile  p our  su rp rendre  Gènes. 
Ce détachement vit de loin les réjouissances des Gé­
nois pour  la défaite de la flotte française, q u ’ils ve­
naient  de ba ttre  à Rapallo.

L ’armée qu i  a lla it  s’opposer au  passage du  roi 
éta i t  presque toute composée de troupes de Venise, 
pa rce  que celles du  duc de Milan faisaient face au  
corps du duc d 'Orléans. Celle a rm ée  était  com m an­
dée par  François de Gonzague, m arq u isd e  Mantoue, 
p our  les V énitiens ,  et p a r  le comte de Gajazzo , 
p our  les Milanais. On y comptait  deux mille cinq 
cents hommes d’a rm e s ,  deux mille chevcau-légers 
a lbanais,  et hu i t  mille fantassins.

En  descendant l’Apennin, on vit ces t roupes dé ­
ployées dans la plaine, à trois milles en arriè re  de la 
ville de Fornoue .  Les Français  n’éta ient guère  plus 
de sept mille h o m m es;  mais toutes leurs  im pruden­
ces , leurs r e ta r d s ,  la faute q u ’ils avaient faite en 
laissant des garnisons su r  leur chemin, le dé tache­
m en t  envoyé sur  Gênes, le parti  audacieux q u ’ils 
avaient pris d ’arriver par  la rou te  directe, quand  il 
y avait des défilés plus surs ,  tout  cela, jo in t  au sou­
venir  de leur impétuosité  , et de la  fermeté  des 
Suisses, jeta  les troupes ita liennes dans un é tonne­
m en t  d ’au tan t  plus dangereux q u ’il succédait à l’es­
poir  d ’une victoire facile.

Cependant le co m m andan t  de l’a van t-garde  fran­
çaise était arrivé  trois jou rs  avant le roi de l’au ­
tre  côté de la m ontagne ,  afin de ga rder  i’en lrée  du

défilé. Les ennemis ne l’a t taq u èren t  pas vivement, 
et il se m ain t in t  dans celle position, donnant au 
reste des t roupes le temps de le jo indre .  La marche 
était re tardée par la difficulté de faire passer l’a r­
til lerie par  des sentiers escarpés.  Quelques géné­
raux  avaient proposé de l ’abandonner  au pied de l a '  
m ontagne , mais Charles ne le voulut pas. I.esSuisses 
s’offrirent à passer les pièces : ils se m irent  deux 
cents sur  chacune, et parv inren t  à les faire arriver 
dans la plaine de l’au tre  côté de l’Apennin.

Depuis deux jou rs  on parlementait  avec les chefs 
de l’a rmée ennemie pour obtenir  un libre passage. 
Après beaucoup  d ’allées et de venues, de conseils 
tenus dans les deux camps, de courriers  envoyés à 
Milan pa r  les généraux ennemis pour  demander des 
ordres ; les alliés sentirent  q u ’il y avait de la honle 
à laisser échapper une poignée de Français  qui 
avaient traversé l’Italie en conquéran ts ,  et ceux-ci 
com priren t  que p lus ils perdaient  de temps, plus 
l’a rm ée  ennemie se renforçait .

La pénurie  de l’a rm ée  royale é tait  extrême, ce 
n ’était  pas une situation convenable pour continuer 
des pourparlers  qu i  t ra înaien t  en longueur .  Les 
paysans des environs, a tt irés  par  l’appât du  gain, 
apportè ren t  quelques vivres au camp ; mais on n’o­
sait y to u ch e r ;  car  h 011 avoit grand soupçon, dit 
« Commines,  q u ’ils eussent laissé là les vivres pour 
« empoisonner l’ost, et n’y toucha-t-on  point de 
ic p r im e face ; et se tuèren t  deux Suisses, à force de 
it boire, ou p r in d ren t  froid et m ou ru ren t  en une 
« c a v e ;  qui mit  les gens en plus grand  soupçon; 
<t mais avant q u ’il fut m inuit ,  les chevaux commen- 
« cèren t  les p rem iers  et puis les gens, et se tint-on 
h bien aise. »

XVI. « La cra in te ,  di t  le m êm e historien, com- 
« mençoit  à venir aux plus sages. » Malgré l’esprit 
de suffisance dont, on pouvait  jus tem ent accuser 
beaucoup d’officiers français , tous devaient sentir 
que l ’a rm ée  vénit ienne n’était point à mépriser. 
Elle était formée de trois éléments divers.  Le pre­
m ier était la gendarm erie ,  composée de compa­
gnies d ’ordonnance : la forte solde que donnait  la 
république  lui procura i t  l’avantage d ’avoir les 
meilleures. Le second était  l’infanterie , composée 
pour  la p lupart  de na tionaux; c’est-à-dire  d ’italiens 
et de Dalmales, et renforcée par des milices. Quant 
à la trois ième espèce de troupes,  c’était une cava­
lerie légère dont les autres  nations n’avaient pas en­
core adopté l’usage. C’étaient des S tradiots ou Al­
banais, « vaillants hommes, dit Commines, qui fort 
11 travail lent un ost quand  ils s’y m ettent,  « Aussi 
é taient-ils fort incommodes à l’a rmée ennemie. 
Cette milice,  qu i  couchait  toujours  en plein air, s’é­
tait formée dans les guerres que l e s  V é n i t i e n s  avaient 
eu à soutenir contre les Turcs. Elle en avait adop^“


